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Chapitre 1
Devinant déjà ce qu’il allait voir, Nick se saisit avec colère du magazine qu’on lui tendait. Le cheikh Nicholas al-Rashid, Lion du Désert, Prince du Royaume et Héritier du Trône du Quidar, était représenté sortant d’une tente, sur le sable brûlant du désert, une femme dans les bras. La photo était assez précise pour que l’on distinguât le gris de ses yeux, qui répondait à l’éclat doré de son burnou brodé.
Mais c’était le titre barrant la couverture du magazine, juste sous la photo, qui irritait le plus Nick
« LE CHEIKH NICHOLAS AL-RASHID RAVITSA DERNIÈRE CONQUÊTE, LA BELLE DEANNA BURGESS.Quelle femme n’a pas rêvé d’être à son tour enlevée par ce séduisant sauvage venu d’Orient ? »

— Les salauds ! maugréa Nick. Ils sont pires que des vautours…
Le petit homme aux cheveux blancs qui lui faisait face acquiesça.
— Oui, Altesse.
— Menteurs, racaille, minables scribouillards !
— Absolument, renchérit le petit homme avec un nouveau hochement de tête.
— Oser me qualifier de « sauvage venu d’Orient » ! C’est comme ça qu’ils me voient ? Comme un rustre sans culture, comme un animal ?
— Non, Altesse, affirma aussitôt son interlocuteur, visiblement mal à l’aise. Certainement pas.
— Personne ne peut me traiter comme ça et s’en tirer impunément.
Quelqu’un, pourtant, l’avait fait une fois, songea Nick confusément. Une femme. Ou, plus précisément, une gamine. L’espace d’un instant, son visage lui apparut, frémissant aux confins de sa mémoire tel un mirage sur les sables du désert.
« Vous n’êtes qu’un sauvage ! », avait-elle dit.
L’image se dissipa soudain, et Nick fronça les sourcils.
— Cette photo a été prise le jour d’Id al Baranda, la fête nationale du Quidar !
Contournant son massif bureau de hêtre, il s’approcha de la grande baie vitrée surplomblant New York.
— Voilà pourquoi je portais la djellabah traditionnelle, reprit-il. Qu’est-ce qu’ils s’imaginent ? Que je m’habille comme ça tous les jours ?
— Non, Altesse.
— Et la tente ! C’était celle du traiteur, bon sang !
— Je sais, Altesse.
— Regarde ça, Abdul ! Mais regarde ça ! répéta Nick en brandissant le magazine.
Abdul jeta un regard prudent à la couverture.
— Ils ont retouché la photo et supprimé l’océan pour donner l’impression que nous étions en plein désert !
— Je vois, en effet…
Irrité, Nick passa une main dans son épaisse chevelure brune.
— Mlle Burgess s’était blessée au pied. C’est pour ça que je la porte.
— Seigneur Rashid, vous n’avez pas à vous justifier.
— Et je la sortais de la tente, je ne rentrais pas à l’intérieur avec elle. Je la conduisais au…
Nick s’interrompit au beau milieu de sa phrase, la mâchoire crispée.
— Je ne laisserai pas ces imbéciles me mettre en colère.
— J’en suis heureux, Votre Altesse.
— C’est hors de question.
— Tout à fait.
— Et ce serait parfaitement inutile.
Reposant le magazine sur son bureau, Nick fourra les mains dans ses poches et lança un sourire glacial à son secrétaire particulier.
— N’ai-je pas raison, Abdul ?
— Bien sûr que si.
— Si ces charognards veulent fourrer leur nez dans ma vie privée, grand bien leur fasse.
— Exactement.
— Après tout, que m’importe qu’ils me qualifient de sauvage ? Je ne vais tout de même pas leur montrer mon diplôme de Yale ?
— Seigneur Rashid…, intervint prudemment Abdul. Altesse…
— Ni leur rappeler que je suis le représentant d’un peuple aux origines lointaines, dont la civilisation a toujours été source d’admiration.
— Excellence, je vous en prie… Voilà que vous vous emportez de nouveau. Comme vous l’avez fort justement dit, vous n’avez pas de raison de…
— Le fou qui écrit ça devrait être écartelé et coupé en morceaux.
Abdul acquiesça.
— Certainement, Altesse.
— Mieux encore : attaché nu dans le désert, et couvert de miel pour servir de repas aux fourmis rouges.
Abdul, à ces mots, se courba jusqu’à terre et recula jusqu’à la porte.
— Très bien, Altesse, je vais veiller à ce que…
— Abdul.
— Votre Altesse ?
— Tu ne feras rien de tout ça.
— Non ? Mais, Excellence…
— Crois-moi, dit le cheikh avec un sourire, je suis à moitié américain et je connais les gens d’ici : quelque chose me dit qu’ils n’apprécieraient guère ce genre d’expédient.
— Dans ce cas, j’exigerai que l’auteur de l’article se rétracte.
— Non. Ça ne fera qu’attirer l’attention sur moi, et sur le Quidar.
— Vos désirs sont des ordres, seigneur Rashid.
Une nouvelle fois, Nick s’empara du magazine, le tenant entre deux doigts comme s’il se fût agi d’un scorpion.
— Téléphonez au fleuriste, et faites envoyer soixante et onze roses rouges à Mlle Burgess.
— Oui, Altesse.
— Je veux que les fleurs soient livrées sans délai.
— Bien sûr.
— Et mettez une carte. Avec… avec mes excuses pour ce regrettable incident, acheva-t-il après quelques secondes de réflexion.
— Oh ! je suis sûr que Mlle Burgess est tout à fait désolée de se trouver sur cette photo, dit Abdul d’un ton si suave que Nick fronça les sourcils. Et je suis ravi de voir que vous prenez enfin la chose calmement.
— Oui, c’est vrai, je suis calme. Très calme…
Ses yeux tombèrent de nouveau sur le magazine, et il répéta :
— Très calme.
Puis, saisissant le journal, il le lança contre un mur, avant de donner un violent coup de pied dedans.
— Fils de hyènes ! Bon sang, je leur trancherais volontiers la gorge pour avoir écrit ce tissu de mensonges.
— Excellence… Tout est ma faute.
— C’est toi qui as pris la photo, Abdul ? demanda Nick avec un rire dur.
— Non, bien sûr que non…
— C’est toi qui l’as vendue, alors ? Toi qui as écrit ce commentaire digne d’un film de série B ?
— Certainement pas !
— Si ça se trouve, ce cliché n’a même pas été pris par un journaliste mais par l’un de ceux qui se disent mes amis. Si jamais je mets la main sur l’un de ces vautours…
Les mains jointes, Abdul tomba à genoux sur le magnifique tapis de soie qui couvrait le sol.
— C’est ma faute, néanmoins. Je n’aurais jamais dû permettre à Votre Altesse de tomber sur une telle abomination. J’aurais dû vous cacher ce journal.
— Lève-toi, ordonna sévèrement Nick.
— Je suis impardonnable…
— Abdul, reprit Nick plus doucement, lève-toi.
— Oh ! Altesse…
Avec un soupir, le cheikh se pencha et aida le petit homme à se redresser.
— Tu as bien fait. Il fallait que je voie ce torchon avant la fête de ce soir. Tu peux être sûr que quelqu’un y fera allusion pour le seul plaisir de voir ma réaction.
— Personne n’en aura l’audace !
— Crois-moi, Abdul… Quelqu’un le fera. Ma délicieuse petite sœur, pour commencer. Tu sais qu’elle adore me taquiner.
— C’est vrai, admit Abdul avec un sourire affectueux.
— Tu as donc bien fait de me montrer le magazine. Je préfère être préparé.
— C’était ce que je pensais, Altesse. Mais peut-être me suis-je trompé. Peut-être aurais-je dû…
— Quoi donc ? Acheter tous les exemplaires de Manhattan et les brûler ?
— Exactement ! déclara son secrétaire, hochant la tête avec vigueur.
— Abdul…
Glissant un bras autour des épaules du vieil homme, Nick le conduisit vers la porte.
— Tu as fait ce qu’il fallait faire. Et je t’en suis reconnaissant.
— Vraiment ?
— Bien sûr. Imagine un peu les titres des journaux, si quelqu’un me surprenait à piquer une colère à la fête. « Le cheikh sort ses griffes », énonça Nick d’un ton théâtral.
Le petit homme sourit, et déclara :
— Il fut un temps où vous auriez pu exiger la tête de ces insolents.
— Eh oui. Mais ce temps-là est révolu. Nous sommes au XXIe siècle.
— Vous avez toujours ce pouvoir, Altesse.
— C’est un pouvoir que je n’utiliserai jamais, Abdul.
— Je le sais, Excellence. Pourtant, votre père disait que détenir le pouvoir de vie et de mort sur ses sujets était le meilleur moyen de se faire respecter.
Une vision jubilatoire s’imposa à l’esprit de Nick : tous les journalistes de la presse à scandale, et tous ceux qui avaient profité de son amitié pour le trahir, enfermés dans le donjon de son palais, au Quidar, implorant sa clémence tandis que le bourreau aiguisait sa hache…
— Quelle douce pensée, murmura-t-il après quelques instants. Mais ce ne sont plus nos méthodes depuis longtemps…
— Peut-être qu’il faudrait y revenir, avança Abdul avec un soupir de nostalgie. Quoi qu’il en soit, vous n’aurez aucun invité indésirable ce soir.
— Non ?
— Seules les personnes munies d’invitations seront acceptées par vos gardes du corps. Et j’ai rédigé moi-même ces invitations.
— Deux cent cinquante de mes plus proches amis, fit Nick avec un sourire. C’est parfait.
— Est-ce que ce sera tout, seigneur Rashid ?
— Oui, Abdul, merci.
— Je vous en prie.
Nick regarda le vieil homme se retirer à reculons, courbé en deux malgré son âge. Une partie de lui-même souhaitait réprimander Abdul pour cet effort inutile, mais il savait que son secrétaire lui répondrait : « C’est la tradition. »
Avec un soupir, Nick regagna son bureau et s’installa sur sa chaise sculptée. Depuis sa plus tendre enfance, cette même tradition avait régi sa vie. Tout en relevait : la façon dont on s’adressait à lui, dont les Quidarans, et même de nombreux Américains, s’inclinaient en sa présence. Ces manifestations de déférence le gênaient, mais il les comprenait — même s’il devinait que beaucoup de gens, à l’exception de ses compatriotes, ne respectaient ces coutumes que par attrait pour l’exotisme. C’étaient ces mêmes personnes qui le prenaient sans doute pour un sauvage, un homme qui s’habillait en longues djellabahs, vivait dans une tente et entretenait un harem gardé par des eunuques…
Un sourire étira ses lèvres comme il faisait pivoter son fauteuil pour regarder à l’extérieur. Il n’avait porté des djellabahs qu’une dizaine de fois dans sa vie, et seulement pour faire plaisir à son père. Il avait dormi en de nombreuses occasions sous des tentes, mais seulement parce qu’il trouvait dans le désert une paix à nulle autre pareille.
Quant aux femmes… La tradition l’autorisait à prendre toutes celles qu’il voulait, mais jamais il n’en avait forcé une seule à coucher avec lui. D’ailleurs, pourquoi aurait-il eu besoin d’un harem ? Sans vantardise aucune, il y avait toujours eu dans sa vie des femmes prêtes à se donner à lui, y compris durant ses études à Yale, qu’il avait pourtant effectuées incognito.
Son sourire s’élargit lorsqu’il songea à l’été qu’il avait passé à Los Angeles avec sa défunte mère. Cette dernière était actrice, comme semblaient l’être toutes les femmes qu’il avait rencontrées dans cette ville — à commencer par la superbe brune qui habitait la maison voisine de la leur. Il se souviendrait toujours de cette fille au tempérament de feu, plus racée encore que les superbes pur-sang arabes de son père.
Oui, les femmes n’avaient jamais manqué, dans sa vie…

TITRE ORIGINAL : MISTRESS OF THE SHEIKH
Traduction française : JEAN-BAPTISTE ANDRÉ
© 2000, Sandra Marton.
© 2009, 2019, HarperCollins France pour la traduction française.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
Femme : © ISTOCKPHOTO/AlexVolot/Getty Images/Royalty Free
Réalisation graphique couverture : C. ESCARBELT. (HarperCollins France)
Tous droits réservés.
ISBN 978-2-2804-2852-1

Ce roman a déjà été publié en 2009
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.
HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr
OPS/cover/4cover.jpg
La maitresse du prince, Sandra Marton

Lorsque Nicholas al-Rashid découvre une jeune
femme en train de prendre des photos dans sa chambre
d’hétel, il est persuadé qu’il a affaire a une journaliste
sans scrupule. Aussi, méme s'il est loin d’étre insensible
a son incroyable beauté, est-il bien décidé a lui faire
payer cher son impudence et son indiscrétion...

L'enfant du cheikh, Susan Stephens

Lucy est folle de joie a I'idée de restaurer le palais du
souverain d’Akadan. Quelle formidable opportunité
professionnelle ! Mais son bonheur est de courte durée
lorsqu’elle découvre que le cheikh n’est autre que
I'inconnu avec lequel elle a passé une nuit d’amour
passionnée, deux ans plus tot... Comment avouer a
Khalil qu’elle a eu un enfant de lui ?
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